François Garczynski <mfgarski@free.fr><http://mfgarski.free.fr/> 04 76 51 05 90 Grenoble 20/05/09
Recopillage en strophes de faux vers avec ajout de ponctuations pour aider la récitation par cœur à voie haute
Mise en demeure de quitter les lieux
par Yves Parra, Lettre parole bégaiement n°51 1er trimestre 2009

La chose, 
je vous somme instamment de quitter les lieux.
Pour vous avoir longtemps tutoyé,

ne croyez pas que mon vouvoiement
soit une marque de respect.
J’ai mis du temps à vous cerner.

Vous m’avez assez berné.

Aujourd’hui, je vais enfin prendre du recul,

et vous jeter dehors, 
avec un bon coup de pied au cul.

Je ne veux plus avoir affaire à vous.

Vous m’avez assez gâché l’existence,

POURRI mon enfance, toute ma jeunesse

et ne parlons pas de mon adolescence.

Ma vie, mes problèmes,

je veux les régler seul, surtout sans vous.

Tout enfant, 
vous avez insidieusement  investi mon corps,

sans ma permission :

c’est un viol. Par quelle porte ? Je ne sais pas.

Peut-être la maladie de ma mère,

le non-dit dans ma famille,
depuis des générations,
vous ont aidé à vous faufiler.

Vous m’avez volé mes mots, amputé la parole,

réduit à un pitoyable silence.

Vous m’avez traqué sans vergogne,

dans les moindres recoins.

Haletant, transpirant, je n’avais plus de répit.

Vous preniez le dessus constamment.

De votre emprise j’en ressortais brisé, honteux.

Je quémandais un peu de répit.

Parfois, j’espérais votre sortie, votre éloignement.

Ce n’était que leurre.

Pour mieux me piéger, vous vous faisiez discret,
pour mieux ressortir.

Vous me laissiez sur le bas-côté de la route de la vie,
épuisé, sans VOIX (v-o-i-x), sans VOIE (v-o-i-e).

Enfermé, emmuré dans une impasse.

Condamné aux chemins de traverse,

Discret, dans l’ombre des autres.

Sous votre emprise, je n’ai pu me construire
dans le rapport à l’autre : je n’existais pas.
Dans le rapport aux évènements :

je subissais ou fuyais dans le rapport à moi.

Honte dégradée. Colère, je me mettais plus bas que terre.

Dans le caniveau, la bouche exsangue, sèche, sans eau, sans salive.

Il faut que je vive avec ça, seul avec mon problème.
Vous, dont je ne savais rien,
vous étiez ma seule présence. 

Tout me ramenait à vous.
Dans le silence de mon ghetto, je me parlais tout bas, 

pour ne pas que vous entendiez mes confidences.

Je n’osais faire un pas vers les autres,

vers moi, enfermé dans ma solitude.

Répit, pour ne pas mourir, nourri de rêves :

de liberté, de contrée sauvage, d’une société idéalisée.
Ne pas avoir à lutter, à combattre, à apparaître.

Les moqueries, je les prenais en pleine gueule

avec le baume de l’humour, pour ne pas être trop niaqué.

Mes idées, mes opinions restaient en moi.

Et si, parfois – insensé – je me risquais à les exposer, 

elles se scratchaient lamentablement, immanquablement,

avant d’avoir pris leurs envols,
avant d’avoir déployé leurs ailes généreuses.

Les mots restaient dans ma gorge, pire, 
prenaient le chemin inverse et m’oppressaient les poumons.

Les côtes endolories, mon corps pesait alors des tonnes.

Dès lors impossible de s’enfuir, enterré vif  10 pieds sous terre,
sous les regards éberlués, interloqués de mon auditoire

ou de ceux, restés peu nombreux, compatissants.

Je me maudissais alors, et cette colère sourde qui venait, 

d’abord contre moi, puis ce sentiment d’injustice.

QU’EN SAVEZ-VOUS ? 
QUI A D’AILLEURS PU LE SAVOIR ?

QUI AURAIT PU ÊTRE INTERESSÉ ?

Différent, j’étais différent. Je devais faire avec :

avec vous, misérable oppresseur.

J’en appelle désormais au droit de vivre. Je veux être libre. 
Libre d’exprimer des idées, des opinions, des idioties, des conneries.

De ne pas être docile (l’ai-je jamais été ?) gentil.

Je revendique le droit de me tromper, de faire fausse route, d’être moi

à l’instant où je suis écouté, où je vis.
Le droit de vous rejoindre vous « autres moi-même »

pour construire une relation, partager un bout de route, un morceau d’espace.

ÊTRE MOI SANS ME RENIER,

mais simplement moi, dans une trajectoire linéaire vers la lumière du jour,

sans cesse renouvelé.

Alors, Bégaiement dehors maintenant, dégage vraiment. 
